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Il n’était pas encore mort.
L’obscurité se faisait moins dense derrière ses paupières closes. Il sentit les poils de ses bras se hérisser. Dans sa tête, les battements de son cœur cognaient aussi fort que le tambour de la Danse du Fantôme… Ce fut ce rythme sacré, immémorial, qui le ramena à la vie.
Ses oreilles captèrent d’autres bruits : le bip régulier d’un moniteur, le son d’un pas feutré, le grincement d’un siège, un toussotement — il y avait quelqu’un d’autre que lui dans la pièce.
Le tambourinement s’accéléra à l’intérieur de son crâne.
Ses paupières s’entrouvrirent. Le soleil qui filtrait entre les lattes des persiennes se réfléchit sur le drap blanc qui lui couvrait le corps. Son lit était entouré de matériel médical — oxygène, poche à perfusion sur son support métallique. Un moniteur cardiaque qui bipait. Plus vite, de plus en plus vite.
— Jesse ? le héla une voix profonde, près de lui. Tu es réveillé ?
Jesse Longbridge essaya de bouger, de répondre. Une douleur irradia de son épaule gauche dans son torse. Il se souvint qu’une balle l’avait touché, qu’il était tombé de cheval et qu’il était resté étendu sur le sol froid, impuissant. Il se rappela aussi le sang qui coulait. Il se rappela…
— Jesse ? Allez, Jesse, ouvre les yeux.
Il identifia la voix — celle de Bill Wentworth. Un ami. Un collègue. Ce bon vieux Wentworth. Il avait été secouriste en Irak, mais ce n’était pas la raison principale pour laquelle Jesse l’avait engagé. Cet ancien marine — comme Jesse — avait pour règle de ne jamais rien laisser au hasard et de toujours mener à bien le travail qu’il avait commencé.
Ils avaient une mission, Wentworth et lui. Et pas de temps à perdre. Ils devaient se rendre sur le terrain, protéger… Jesse se redressa d’un coup dans son lit et agrippa le bras de Wentworth.
— Est-ce qu’elle va bien ?
— Ah. Tu es réveillé, conclut Wentworth, ses lèvres s’étirant en un sourire qui ne découvrit pas ses dents. Ce n’est pas trop tôt.
L’un des fils du moniteur se détacha et le bip se mua en un gémissement aigu, continu.
— Nicole… Est-ce qu’elle va bien ? répéta Jesse.
— Ça va… On a procédé à des arrestations.
Wentworth était l’un des meilleurs éléments de Longbridge Security, la société qu’avait fondée Jesse — un garde du corps hors pair. Mais il n’était pas bon menteur.
La douleur fusa de nouveau dans l’épaule de Jesse, menaçant de le renvoyer dans les limbes d’une bienheureuse inconscience. Il se passa la langue sur les lèvres. Il avait la bouche asséchée. Il avait soif. Et, plus que tout, il voulait entendre la vérité. Nicole avait été kidnappée, il le savait — il en avait été témoin. C’est en voulant la protéger qu’il avait été blessé.
L’étau de ses doigts se resserra autour du bras de Wentworth.
— Nicole a-t-elle été rendue à son mari, oui ou non ?
— Non.
Dylan Carlisle avait engagé Longbridge Security pour protéger sa famille et sécuriser le ranch et son élevage de bovins. Si sa femme avait disparu, ils avaient donc échoué dans leur mission. Il avait échoué.
Il relâcha Wentworth. De sa main droite, il détacha la canule nasale qui avait apporté de l’oxygène à ses poumons. Se massant l’arête du nez, il sentit la petite bosse que lui avait value une fracture, lors d’une bagarre dans la cour de l’école, il y a bien longtemps. Il n’avait pas renoncé alors. Il ne renoncerait pas davantage maintenant.
— Je m’en vais d’ici.
Deux infirmières entrèrent en courant. Pendant que l’une débranchait rapidement le moniteur qui sonnait toujours, l’autre écarta Wentworth pour s’approcher du lit.
— Vous êtes réveillé… C’est merveilleux.
— Oui. Et prêt à partir, répondit Jesse.
— Oh ! je ne crois pas, non. Vous êtes resté inconscient pendant trois jours et…
— Quoi ? Quel jour sommes-nous ?
— Mardi matin. Le 9 décembre.
Nicole avait été enlevée le vendredi précédent, à l’approche du crépuscule.
— J’étais dans le coma ?
— Après l’intervention, votre activité cérébrale s’est stabilisée. Vous vous êtes remis à répondre aux stimuli extérieurs.
— Ça, on peut le dire, grommela Wentworth. Quand le technicien du laboratoire a voulu te faire une prise de sang, tu as repris conscience suffisamment longtemps pour l’attraper à la gorge et le repousser assez fort pour le faire tomber à la renverse.
— J’espère qu’il ne s’est pas fait mal ?
— Non, ça va, le rassura l’infirmière. Mais vous n’êtes pas exactement son patient favori.
Sa place n’était pas à l’hôpital. Il avait eu trois jours de convalescence… C’était largement suffisant.
— Je veux mes vêtements.
L’infirmière fit la grimace.
— Vous souffrez, je le sais, protesta-t-elle.
— Ecoutez, si vous ne m’enlevez pas ces aiguilles du bras, je vous préviens, c’est moi qui m’en charge, menaça-t-il.
Elle jeta un coup d’œil à Wentworth.
— Il se montre toujours aussi difficile ?
— Oui, toujours.
*  *  *
Fiona Grant posa une boîte rectangulaire en chêne ciré sur la table de la cuisine et en souleva le couvercle. A l’intérieur, dans un écrin de velours rouge, était rangé un antique colt 45 à la crosse ornée de perles.
Dans son testament, son mari avait légué l’objet à Jesse Longbridge, ce à quoi Fiona ne trouvait strictement rien à redire. Elle avait essayé d’organiser une rencontre avec Jesse afin de lui présenter le don dont il était l’héritier, mais leurs emplois du temps n’étaient pas conciliables. Après la mort de son mari, dépassée par les événements, elle n’avait pas su gérer efficacement les milliers de détails qui demandaient à être réglés et elle espérait que Jesse comprendrait. Elle vouait une reconnaissance éternelle au garde du corps qui avait sauvé la vie de son mari. Grâce à la réactivité exemplaire de Jesse, elle avait profité de son cher Wyatt pendant quelques précieuses années supplémentaires avant qu’un infarctus ne l’emporte, à l’âge de quarante-huit ans.
On lui répétait à l’envi qu’elle était trop jeune pour être veuve. Pas encore trente ans lorsque Wyatt était décédé. Trente-deux aujourd’hui. Trop jeune ? Comme s’il y avait un âge acceptable pour le veuvage ! Comme si sa fille — désormais âgée de quatre ans — se serait mieux portée de perdre son père à six ans… Ou dix… Ou quinze ?
L’âge ne changeait rien à l’affaire. La différence d’âge entre Wyatt et elle n’avait pas dérangé Fiona lorsqu’ils s’étaient mariés. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle aimait son mari de tout son cœur. Et elle éprouvait donc une immense gratitude à l’égard de Jesse Longbridge et avait bien l’intention de lui remettre le colt sitôt qu’il sortirait de l’hôpital. En attendant, il ne lui en voudrait sûrement pas si elle l’utilisait…
Du bout des doigts, elle effleura le métal froid du canon et eut un mouvement de recul. Elle n’aimait pas les armes à feu, mais il était néanmoins prudent — voire indispensable — d’en détenir une lorsqu’on était propriétaire d’un ranch dans l’ouest du Colorado. Non que Fiona se considérât véritablement comme une propriétaire de ranch. Ses terres d’une centaine d’acres n’étaient rien en comparaison de l’immense domaine Carlisle voisin qui comptait plus de deux mille têtes de black angus. Elle ne possédait pas d’animaux, même si sa fille Abby ne cessait de lui répéter qu’elle aimerait vraiment, vraiment, avoir un poney.
Fiona contempla le revolver, les sourcils froncés. « Quelle blague ! se morigéna-t-elle. Tu es incapable d’utiliser ce colt 45 ». Elle se détourna, esquissa un pas puis s’arrêta. Elle regarda par la fenêtre, au-dessus de l’évier. Le panorama de cimes encapuchonnées de neige, de forêts de conifères et de pâturages jaunis par l’hiver ne parvint pas à l’apaiser.
Depuis trois jours, c’était le branle-bas de combat après le tragique enlèvement qui s’était produit au ranch Carlisle. Leur tranquille vallée pastorale se retrouvait envahie par la police, les agents du F.B.I., les hélicoptères de recherche et les chiens policiers qui, nez au sol, flairaient des pistes qui les conduisaient droit à sa porte d’entrée.
La veille, il y avait eu des arrestations. Le danger aurait dû être levé. Mais, peu après 2 heures du matin, Fiona avait entendu des bruits de voix au-dehors. Elle n’avait pas vu les intrus ni pu déterminer à quelle distance de la maison ils se trouvaient. Mais ils parlaient fort, d’un ton colérique, puis s’étaient tus soudainement.
Le calme qui avait suivi la querelle lui avait presque fait plus peur que les cris. Et s’ils venaient chez elle ? s’était-elle demandé avec angoisse. Parviendrait-elle à les empêcher d’entrer s’ils tentaient de le faire ? Le bureau du shérif se trouvait à trente kilomètres. Si elle appelait le ranch Carlisle, quelqu’un accourrait… Mais arriveraient-ils à temps ?
La vérité lui était apparue dans toute son horrible clarté : Abby et elle n’avaient personne pour les protéger. Leur sécurité dépendait d’elle, et uniquement d’elle.
D’où le revolver.
Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’elle se retrouverait un jour seule, à vivre dans ce rustique chalet de montagne à l’année. C’était une résidence secondaire — où Wyatt, Abby et elle venaient passer l’été pour que son mari puisse décompresser de son stressant travail de procureur, à Denver.
Mais l’eau avait coulé sous les ponts. Elle était bel et bien ici, désormais. C’était son domicile et elle devait être en mesure de le défendre.
Elle sortit le colt de la boîte et s’étonna de son poids dans sa main. Cette arme détonnait tellement dans sa cuisine colorée, avec ses murs mandarine et les dessins d’Abby placardés sur le réfrigérateur.
C’était une bonne chose que sa fille soit chez sa baby-sitter, en ville. Elle ne voulait pas l’effrayer. Encore que… Abby aurait probablement éclaté de rire en voyant son artiste de mère tenter de jouer les dures, une arme au poing.
Fermant un œil, Fiona éleva le canon et visa le grille-pain, sur le comptoir. Prenant une voix menaçante, elle proféra :
— Si tu bouges, je te descends !
Le grille-pain ne réagit pas.
Par la fenêtre de la cuisine, elle vit une silhouette à cheval qui approchait de l’arrière de la maison. Carolyn Carlisle.
Promptement, elle rangea le vieux revolver dans sa boîte et reposa celle-ci à sa place sur le réfrigérateur. Attrapant une veste en velours vert accrochée à la patère près de la porte de derrière, elle l’enfila, sortit sa longue tresse châtaine du col et descendit les marches du porche.
Carolyn mit adroitement pied à terre et s’avança pour lui donner l’accolade. Grande, ses cheveux noirs tirés en une queue-de-cheval sous son chapeau de cow-boy, elle portait un jean, une veste en peau retournée noire et des bottes.
Bien que Fiona fût originaire des environs de San Francisco, elle adorait la façon de s’habiller de l’Ouest — à l’exception des bottes qui lui comprimaient les orteils et auxquelles elle préférait des sandales. Ou les tennis qu’elle avait chaussées aujourd’hui.
— Bonne nouvelle, annonça Carolyn. Jesse Longbridge est sorti du coma. Sa blessure ne lui laissera pas de séquelles.
— Tant mieux… C’est un soulagement.
— Je ne sais pas si mon frère t’a remerciée de lui avoir recommandé Longbridge Security. Jesse et ses hommes ont fait du très bon travail.
Fiona n’en fut nullement surprise. Son mari avait toujours dit qu’ils étaient « les meilleurs », chez Longbridge Security.
— Et… pour ce qui est de Nicole ?
— On a eu de ses nouvelles. Elle aurait dit, paraît-il, qu’elle allait bien et que nous ne devions pas nous faire de souci.
— Mais elle n’est pas revenue ?
— Les choses ne se sont pas passées comme elles l’auraient dû.
Le cœur de Fiona se serra pour sa voisine.
— Je suis désolée.
— Je n’ai pas l’intention de rester les bras croisés. Mon frère boude dans son coin comme un chiot qu’on aurait grondé. Nous avons perdu une rançon d’un million de dollars. Et, en ce qui me concerne, je ne croirai que Nicole va bien que quand je l’aurai entendu de sa propre bouche.
Ses poings se refermèrent.
— Je n’en ai pas terminé avec cette affaire… Loin de là.
Fiona aurait bien voulu avoir un dixième de la force de caractère de Carolyn. Lorsqu’elle n’était pas au ranch, celle-ci était une femme d’affaires avisée, directrice générale de Carlisle Certified Organic Beef, société d’envergure internationale de vente de viande de bœuf biologique élevé au ranch.
— Tu veux entrer un moment ? Prendre un café ? proposa Fiona.
— Ce n’est pas la peine.
Fiona s’approcha du cheval de Carolyn. Elvis était un grand et bel étalon acajou avec une crinière noire et une tache blanche sur le front. Elle passa la main sur son pelage soyeux. Subtilement, elle encouragea son amie à se confier.
— J’ai entendu dire que les kidnappeurs avaient été arrêtés.
— Le F.B.I. a fait une descente au ranch Circle M où s’était installé ce groupe de « survivalistes ». Mais Nicole n’y était pas.
— Tu as dit que vous aviez eu de ses nouvelles hier soir.
— C’est tellement fou… Je ne sais même pas par où commencer.
Fiona attendit que Carolyn organise ses pensées en continuant à caresser l’animal. Elvis plongea la tête en avant et découvrit ses dents en un sourire chevalin.
— Tu crois qu’il me fait du gringue ?
— Ça ne m’étonnerait pas d’Elvis, rétorqua en riant Carolyn. Mais, surtout, ne lui donne rien à manger. Que ferais-je d’un Elvis plein de graisse ?
Fiona partit d’un éclat de rire, mais Carolyn était si tendue qu’elle ne sourit même pas. Changeant de sujet, elle poursuivit :
— Je ne t’ai même pas demandé comment vous alliez, toi et Abby.
— Abby va bien. Elle est chez sa baby-sitter à Riverton pour le moment.
— Normalement, tu n’es pas au chalet en décembre.
Ne voulant pas se lancer dans une grande dissertation sur ses problèmes personnels, Fiona regarda le ciel sans nuages.
— Il a fait un temps exceptionnel. Presque aussi doux qu’à Denver. Tu crois que nous aurons un Noël blanc ?
— Noël… C’est la période de l’année favorite de Nicole.
La voix de Carolyn se brisa.
— Elle adore décorer la maison. Elle s’y entend merveilleusement bien. Moi, je ne sais même pas par où commencer.
— Je t’aiderai, proposa Fiona. Viens, allons marcher un peu pendant que nous bavardons.
Elvis sur leurs talons, elles traversèrent l’étendue d’herbe sèche, puis longèrent la lisière de pins ponderosa qui formaient une barrière naturelle autour de la maison de Fiona. Sa propriété, toute de roches et de forêt, n’avait jamais été destinée à l’agriculture ni à l’élevage.
— Avant l’enlèvement, mon frère et Nicole s’étaient disputés, déclara Carolyn. Hier soir, quand ils se sont vus, elle lui a dit que le fait d’avoir été kidnappée lui avait donné le temps de réfléchir et qu’elle avait décidé de ne pas revenir à la maison. Elle ne veut plus jamais revoir Dylan.
— Elle veut divorcer ?
— Il semblerait, répondit Carolyn en chassant d’un coup de pied une pomme de pin de son chemin. Dylan refuse d’évoquer la question. Apparemment, Nicole l’a totalement convaincu. Il a fait interrompre les recherches.
— Mais… il en a le droit ? Le F.B.I. est sur le coup, non ?
Quoi que dise la victime, un enlèvement était un crime.
— Les profileurs du F.B.I. et les équipes de recherche étaient d’accord pour se retirer. Ils ont mis le comportement de Nicole sur le compte du syndrome de Stockholm.
— Ils pensent qu’elle est tombée amoureuse de son ravisseur ?
— Moi, en tout cas, je n’y crois pas. Un lien très fort unit Nicole et mon frère ; ce sont des âmes sœurs. Bon sang, jamais elle ne le quitterait. Et moins encore dans ces conditions !
Redoublant de détermination, Carolyn poursuivit :
— Il est hors de question que je laisse les choses en l’état. J’ai réussi à convaincre un agent du F.B.I. de rester… N’en déplaise à mon frère.
Elle cessa de marcher. Elles se trouvaient sur un promontoire surmontant la clôture de fil de fer barbelé qui séparait leurs deux propriétés. Dans un pâturage, près des arbres, un grand troupeau de bétail paissait paisiblement. Un champ de blé d’hiver, planté à la fin septembre, s’étendait jusqu’à la route.
Fiona adorait ce paysage — un patchwork de subtiles couleurs hivernales ponctué par le vert tendre du blé et les massives silhouettes noires des bovins.
Elvis s’approcha d’elle et vint pousser son épaule du museau, comme un énorme chien quémandant une caresse. Elle flatta son encolure du plat de la main.
— Si Nicole est avec son ravisseur, cela signifie qu’il court toujours. Je me trompe ?
— Ils étaient deux. L’un d’eux a un casier judiciaire long comme le bras. L’autre est Butch Thurgood — celui dont Nicole est censée s’être entichée. Il a remporté l’épreuve de monte de chevaux sauvages dans nombre de rodéos et il est réputé savoir « murmurer à l’oreille des chevaux ».
— Hier soir, j’ai entendu deux hommes se quereller, reprit Fiona. Je ne les ai pas vus, mais ils étaient près du chalet. Tu crois que ce pouvait être eux ? Les ravisseurs ?
— Ça vaut la peine d’essayer de le savoir. Je vais en parler à Burke.
— Burke ?
— L’agent du F.B.I. qui a bien voulu m’écouter.
Ses traits se détendirent comme elle prononçait son nom.
— Puis-je te demander quelque chose ? De femme à femme.
— Oui… Bien sûr.
— Comment as-tu su ? Je veux dire, quand tu as rencontré Wyatt… Comment as-tu su que c’était avec lui que tu voulais passer ta vie ?
— Je n’ai rien planifié. C’est mon cœur qui m’a guidée.
— Tu en as, de la chance, proféra Carolyn en faisant la grimace. Mon cœur à moi n’est pas aussi direct. Je saurais quoi faire, s’agissant de Burke, si seulement je pouvais me référer à un bilan ou à un rapport.
Fiona respectait le sens des affaires extrêmement aiguisé de sa voisine, mais elle ne crut pas un mot de ces assertions.
— Il est évident qu’il compte pour toi. Même si ça te paraît irrationnel, il se peut même que tu sois amoureuse de lui.
— J’ai déjà été amoureuse et ça n’a pas marché.
— Tu ne sauras jamais comment ça se passerait avec Burke si tu n’essaies pas.
— Oh ! bonté divine ! Je n’aurais pas pu choisir un plus mauvais moment.
Calant le talon de sa botte dans l’étrier, elle remonta sur Elvis.
— Je reviendrai avec Burke pour tenter d’élucider cette mystérieuse histoire de voix dans la nuit.
— Je suis impatiente de faire sa connaissance.
Fiona regarda Carolyn redescendre de l’arête rocheuse pour rejoindre la route où son chemin ne serait pas bloqué par des fils de fer barbelés. Bien qu’elles aient approximativement le même âge, Fiona se faisait l’effet d’être beaucoup plus mûre que Carolyn. Elle avait déjà connu le cycle complet d’une vie — le mariage, l’enfantement et le décès de son conjoint.
Et, maintenant, de nouveau seule, elle repartait de zéro. Elle enviait la lueur qui brillait dans le regard de Carolyn à l’évocation de ce qui était sans doute son premier véritable amour. Elle espérait éprouver tout cela de nouveau un jour… L’afflux soudain d’émotions qui allaient de pair avec l’amour. Les frissons. La chaleur. Le froid et le chaud, en même temps.
Au lieu d’orienter ses pas vers la maison, elle grimpa jusqu’en haut de l’arête rocheuse. De là, dissimulée derrière un gros rocher, elle contempla ses terres en contrebas.
Un petit vent frais de décembre agitait les branches des arbres. Malgré le beau soleil qui brillait, elle tressaillit. Les voix qu’elle avait entendues avaient pu venir de la grange. Ou de la remise. Ou encore de l’atelier de poterie en cours d’aménagement que Wyatt n’avait pas eu le temps de terminer.
Un mouvement sur l’arrière de la maison attira son regard. Une ombre furtive qui ressemblait à la silhouette d’un homme. Elle se figea et plissa les yeux pour mieux voir. Quelqu’un cherchait-il à pénétrer chez elle par effraction ?
La porte de derrière claqua subitement et elle sursauta. Elle n’avait pas pris la peine de fermer à clé lorsqu’elle était sortie pour accueillir Carolyn. Cette silhouette indistincte pouvait fort bien s’être introduite chez elle.
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Suspecte. Un mot, un seul, qui semble vous engloutir dans |'effrayante
obscurité d'un puits sans fond. Fiona contient avec peine la sourde
colére qui gronde en elle depuis que la police I'a accusée de complicité
dans |'enlévement de sa richissime voisine. Nicole est son amie, bon
sang ! Et I'argent n'a jamais intéressé Fiona ! Parce qu'elle tient a
prouver son innocence, mais aussi - et surtout - parce qu'elle veut
préserver Abby, sa fille de quatre ans, des terribles rumeurs dont

elle fait I'objet, Fiona décide de faire appel a Jesse Longbridge, un
privé ayant déja travaillé pour son défunt mari. Un homme dont

elle redoute la présence chez elle. Car, chaque fois qu'elle le regarde,
elle sent vibrer au fond de son cceur des émotions refoulées depuis
longtemps. Le souvenir grisant d'étre une femme...

**  B.J. Daniels
Seule face aux menaces

Une propriété de plusieurs milliers d'hectares, dominée par une
superbe demeure victorienne... Dulcie peine encore a croire que,
désormais, tout cela lui appartient. Qui était Laura Beaumont ?
Et pourquoi a-t-elle fait d'elle son unique héritiere, alors qu'elles
ne se connaissaient pas ? Autant de questions auréolées de
mystere que Dulcie est venue élucider sur place, a Whitehorse.
Visiblement, sa présence en ville n'est pas pour plaire ; en
témoignent les menaces qu'elle a regues sitot arrivée et le silence
dans lequel tous, ici, semblent s'étre enfermés. Tous, sauf Russell
Corbett, son plus proche voisin.

Le plus troublant aussi. Et le seul a lui avoir proposé son aide... i
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